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Nous venions de célébrer la victoire de John aux élections du comté. Je revenais de sa fête. Je l'avoue, j'avais forcé sur un vieux Cognac 3945 Chollet. Entre la bouteille et moi, une irrépressible affinité, un coup de foudre. Dès la première gorgée, j'ai compris que nous étions faits l'un pour l'autre. Se dégageait cette impression diffuse de s'être toujours connus. Du tout début de soirée, nous ne nous sommes plus jamais quittés. Elle, vidée de sa substance, moi, sevré bien trop tôt. Nos adieux furent déchirants. C'est ensuite que cela s'est gâté. Je le reconnais, j'ai fait le con... Je n'étais pas le seul, certes, mais je tenais la pole position dans la course à la déconne.





Au petit matin blafard, je quittai John sur une chaleureuse accolade. Un John défoncé. Il sentait la gerbe, le bourbon et les dessous de bras à plein nez.


Dehors, garée bien sagement, Suzy, ma Dodge Challenger m'attendait. De ses phares, elle me fixa, m'apostropha : me conduire, en es-tu sûr, habituellement ce sont les petits matins qui sont blafards. Regarde un peu ta gueule, mon pauvre garçon.


Les voitures deviennent impertinentes lorsque le sang circulant dans nos veines doit lutter contre l'alcool pour garder un semblant de majorité. Le rétroviseur s'y mettait aussi. Quelle arrogance de ce morceau de verre argenté. Il passait son temps à me jeter ma tronche à la figure. Cela devenait insupportable. Ce morceau de verre tourné vers le passé forçait le trait jusqu'à la caricature


Je démarrais non sans lui avoir tiré la langue, fait un pied de nez, l'avoir insulté copieusement.


Non mais des fois !


Suzy, connaissait la route, elle me déposa à bon port.


Avant de m'endormir, l'envie de me rapprocher du créateur m'est venue. J'avais des trucs à lui demander. J'éprouvais le besoin de lui tailler une petite bavette. Je fourmillais de suggestions pour améliorer le monde. Pour les humains soi-disant à son image, je tenais à lui reprocher d'avoir bâclé le travail. Il était resté dans l'ébauche.


Un petit coup de diméthytryptamine juste avant de fermer les yeux. Un aller simple pour le voyage à la rencontre du divin. Mon retour dépendra du dosage.


il y a deux ans, Ian, un ami, avait forcé la dose. Il n'est jamais redescendu. Il vit perché dans son monde parallèle.


Lors de mes nuits de beuveries, ce supplément d'extrait botanique sort mes rêves de l'ordinaire, les propulse hors des sentiers battus.


Mon pote Patrick, adepte du bourbon, vit ses délires oniriques peuplés de grandes rousses girondes, peaux laiteuses constellées d'étoiles de rousseur, femmes dotées de poitrines généreuses. Il reste dans le prévisible, rêve sous l'ombilic, se contente de l'hypophysaire, néglige le spirituel.


Moi, l'alcool et le DMT me plongeaient dans un voyage mystique. Mon corps flottait dans l'éther. Loin, très loin.


Dans le prolongement de mon doigt tendu, le ciel, l'espace, l'univers. Un univers bleu nuit. J'y côtoyais les étoiles, survolais des planètes, croisais des astéroïdes, poursuivais des comètes, nageais dans l'énergie grise, me gavais de matière noire, croisais des bouteilles de cognac.


Sans limites de temps, je flottais dans le néant interstellaire, le vide sidéral. Un putain de vide. Du rien à l'infini. De temps à autre, une pause, faire le point dans un océan de perplexité.


Le vide, parlons-en, me disais-je, me regardant droit dans les yeux, séparé de mon enveloppe charnelle.


Sautant sur un pied, je hurlais : qui a déjà imaginé du vide débordant de matière ? Qui envisagera des entités invisibles plus lourdes qu'un Everest de chevaux en attente d'équarrissage.


Même si ma dépouille ne semblait pas comprendre l'importance de la chose, j'en précisais la nature des canassons. Pas de ces petits chevaux gringalets tractant les calèches à Marrakech, mais de bons gros percherons, des bretons, des boulonnais.


Je mis en garde cette enveloppe corporelle vidée de ma conscience : évite de te faire marcher sur les arpions par ces quadrupèdes.


Dans les boyaux de ma tête, ça bouillonnait dur. La matière invisible, l'éther, se trouvaient en de telles quantités. Malgré tous mes efforts d'imagination, mon cerveau, n'était pas équipé pour le concevoir. Je suis câblé binaire, alors qu'au minimum, le quantique s'imposerait.


De ces entités contenues, il y en a pour remplir les imaginaires des bataillons les plus fous, des poètes imbibés de diéthyllysergamide.


Je me rappelais que la totalité de ces corps célestes connus représentent, en masse, moins de dix pour cent de l'univers visible. Une précision de ma mémoire retrouvée dans des vapeurs d'essence de romarin à cinéole.


La croyance initiale voit le tangible observable, mesurable, voguant dans le vide, le rien, le néant.


Mais ça, c'était avant. Le nouveau vide, le nouveau rien, le nouveau néant, explosent d'énergie, d'ondes, de pensées, d'invisible, d'abstrait, de vibrations.


Assis dessus une onde vibrant à 432 Hz, la tête posée sur une main façon Rodin, je poursuivais ma réflexion. Si la réalité n'était qu'un rêve, si nous n'étions que le fruit de notre imagination. L'univers, une imposture, peuplée uniquement d'ondes. Où se trouve la vérité, dans ce que nous croyons rêve, dans ce que nous imaginons réalité...


De tous ces divers constituants de l'infini, beaucoup d'entre nous n'en connaissent pas la vraie nature. Les spécialistes, les désignent par de noms mystérieux sortis de leurs chapeaux, évoquant le sombre, la nuit. Noms générateurs de craintes aux relents scientifiques. Cela leur donne une supériorité sur le béotien. Un scientifique, ne possédant pas de réponses à chaque interrogation, passe rapidement pour un jean-foutre. N'importe quelle hypothèse fera l'affaire, si elle va dans le sens souhaité par nos maîtres. Jusqu'au prochain changement de paradigme.


Nos croyances ont évolué. Terre plate, terre centre du monde, création du monde sauce biblique, soleil tournant autour de la terre, planètes de notre système tournant autour du soleil, big bang, infini en expansion, une seule espèce humaine, pandémies fabriquées, hommes sur la lune, démocratie.


Changements permanents, en fonction du camp au pouvoir. Même le sens des mots subit de curieuses métamorphoses. Le monde a besoin de croire, la majorité ne vit que la pensée béquillée. La domination de la pensée par la suggestion, la propagande, le mensonge répété à l'infini devient la vérité du moment.


De nos jours, le nouveau vide, doté d'une énergie vibratoire à rendre jaloux le plus speedé des hyper-actifs, fait consensus.


Interagissant dans une soupe énergétique, les galaxies s'éloignent les unes des autres de plus en plus vite.


Le créateur taquin me glisse à l'oreille : mauvais plan pour les tenants du big bang.


Leur théorie quitte mon rêve sur la pointe des pieds. Si big bang il y avait eu, la dispersion des galaxies ralentirait, consommant la force de propulsion initiale. L'explosion du temps zéro projeta tout ce beau monde dans toutes les directions. Sans rencontrer d'obstacles, par interaction, par attraction, entre tous les constituants, chaque objet céleste devrait perdre de sa vitesse. Certes, tous ralentiraient moins vite qu'une balle tirée sur terre en présence d'atmosphère. Dans l'espace, pas d'air, pas de frottements freinant le déplacement. Uniquement des ondes, des photons, des particules, des antiparticules, des quarks, des champs magnétiques, des bosons de Higgs, fameux mélanges de champs magnétiques et d'ondes. Plus aucune place pour la version des tenants du point de départ explosif. Les galaxies n'en font qu'à leur tête.


Elles accélèrent !


C'est prouvé.


Le spectre de la lumière émise par les étoiles voit sa longueur d'onde se décaler vers le rouge. L'effet Doppler.


La théorie de l'explosion, du big bang, du temps zéro, du moment de la grande création, prend du plomb dans l'aile, perd ses plumes. Le décalage de lumière émise devrait se faire vers le bleu.


Rouge, tout s'accélère, bleu, tout ralentit ?


Hypothèse du big bang. Je me gausse ! Au début, n'existerait qu'un point ridiculement petit. La chose n'a pas de dimension, mais posséderait une masse infinie. Dans ce presque rien, il y aurait tout.


L’origine ?


Dieu, ou le grand architecte, ou toute autre mythique divinité, a dû mettre son grain de sel.


Qui crée le créateur initial ?


Le serpent se mord la queue.


Le consensus, vous dis-je.


Le consensus est à la science ce que la paralysie est au recordman du monde du cent mètres.


Pas de possibilité d'espace sans limites à l'état initial, juste une anomalie étrange dans le rien, un point sans dimension. Du fini super microscopique avant l'explosion, l'expansion. Un super trou noir en somme.


Quelle est l'origine de la force gigantesque capable de vaincre les forces d'attraction incommensurables du point initial ?


Au temps zéro, pour une raison mystérieuse, cette masse infinie explose à l'intérieur du rien, venant de nulle part. Un début pour un temps infini ?


De quoi s'esclaffer.


Big bang ou gang bang universel ?


Le rien, traversé par les atomes initiaux en folie, se convertit en univers. Univers en expansion dans le rien, fabriquant en phase finale de l'espace sans horizons, de la matière à ne plus savoir qu'en faire, du temps à n'en plus voir la fin. Repoussant toujours ses limites, notre univers ne pourrait devenir infini qu'à l'épuisement d'un temps lui-même sans limites. La dernière seconde du temps infini...


Un début et une fin pour l'infini ? Une sorte de ruban de Möbius...


Que trouver de l'autre côté provisoire des limites évolutives de l'espace sans limites ? Une fois passée la frontière du rien ?


Par définition, l'univers sans solution de continuité n'existe qu'à la dernière seconde du temps infini, celle que nous ne pourrons jamais atteindre.


C'est là, pour éviter toutes discussions, que le scientifique explique d'un air supérieur que tu n'as pas le niveau pour comprendre.


Je pensais à ce mathématicien qui démontra que 0,999..., des 9 à l'infini, est égal mathématiquement à 1...


Si x = 0,999...


10x = 9,99999....


et 10x – x = 9,999... -0,9999.... = 9x = 9


partant 9x = 9


donnent x = 1


CQFD....


Je rêvais d'une autre possibilité, parmi tant d'autres. Je me donnais le droit onirique de penser autrement.


Je chantais : je suis libre comme Max, même si personne ne m'a vu voler.


L'électron compose l'atome, l'atome élément constituant la molécule, la molécule élément de...


Notre univers serait contenu dans un univers plus vaste, constitué de planètes, de galaxies, de tailles supérieures, possédant des forces d'attraction plus puissantes, un univers qui lui-même... Les lois physiques, induites par cet univers contenant expliqueraient l'accélération des éléments de notre univers contenu. Chaque constituant attiré par l'autre, la force d’attraction de chacun étant en relation étroite avec sa masse. Le petit tombe plus vite sur le gros que le gros sur le petit, respectant les règles de la proportionnalité.


Une Matriochka d'univers. L'atome considéré comme un univers initial...


Combien en tout ?


Plusieurs ?


Une infinité ?


L'infinité emboîtée dans d'autres infinités, des dimensions à me faire exploser les méninges.


Mettre le doigt de la réflexion dans l'engrenage de vouloir imaginer implique un raisonnement en escalier.


Cogito, ergo sum.


Je suis déboussolé, oui !


Déjà, avec quatre dimensions, si tu as fait grec en première langue, t'en perds ton latin... Longueur, largeur, hauteur, temps... Des univers imbriqués les uns dans les autres...


Mon réveil vibre. Marteau-piqueur dans la tête. Fin du voyage. Sept heures. Je dois remettre les pieds dans la réalité apparente.


Mal de crâne.


Les nuits d'ivresse, je rêvais trop grand pour ma tête.


C'est à ce moment précis que cette histoire débuta. Elle se déroulera dans l'un des univers rêvés.


Pas le nôtre... Un autre. Ce n'est qu'une fiction. Rêve, réalité, vérité, mensonge, qui peut le dire ?


Je ne veux pas d'emmerdes avec les goulagos-adolfistes déstructurés de notre police de la pensée. Nos Talibans de la déconstruction, du repentir perpétuel.


Une forte envie de miction matinale m'avait propulsé hors de mon rêve intergalactique...


Cinq heures du matin à la montre du soleil. Nous étions en été.


Râ contemplait Bob étendu sur sa couche.


Il commençait même à se demander si le garçon allait finir par se mettre sur ses pattes. Il le traiterait de feignasse, si sa bienséance, depuis toujours admirée des terriens, ne lui servait point de devise.


Bob, c'est moi.


Je précise pour la bonne compréhension.


L'astre indiscret contemplait les conséquences visibles de mon désastre nocturne.


De quoi se mêlait-il ?


N'avait-il pas plus important à se mettre sous les rayons ?


Les traînées de condensation des avions, celles qui perdurent des heures, celles masquant le soleil aux panneaux photovoltaïques producteurs d'électricité, de nos sauveurs verts. Ces mêmes traînées voulues par des milliardaires psychopathes, fans de taxes, de nouveaux marchés, pour soi-disant refroidir la planète, mais surtout réchauffer leurs comptes en banques. Ces nouveaux types de nuages, les chemtrailibus, nous dissimulant aux caméras de surveillance des satellites, ne serait-ce point plus urgent de s'en occuper ?


Pas à une contradiction près, ce monde aux mains de dégénérés sexuellement très axés sur la prime enfance.


J'ouvrais un œil. Je l'entre-ouvrais pour être précis. Je me paupièrais à l'asiatique, me persiennais le globe oculaire, me tamisais le regard.


Migraine !


Un peu ?


Non beaucoup !


Dans ma tête revenait un souvenir de salle de réanimation. J'entendais ces questions à la con des blouses blanches :


-De un à dix, à combien estimez-vous votre douleur ?


Désolé, je n'ai pas été étalonné. Elles me demandaient une mesure sans me fournir l'échelle des comparaisons. J'évaluerai par rapport à quoi ?


Des scientifiques ça ?


Des branleurs mesurant au doigt mouillé, des adeptes de l'environ, des rigolos calibrant à l'aide de règles graduées en « virons »...


Quelle putain de biture carabinée hier soir. Je m'étais laissé avoir, telle une vierge du bal des débutantes, invitée à une soirée de trente-troisième degré d'une loge maçonnique au club échangiste des Chandelles.


Un peu complice pour être franc...


Habituellement, il tenait bien la distance, le Bob, me disais-je, en pensant à moi à la troisième personne. Une habitude prise lors de voyages astraux.


Quelques vagues souvenirs. Ils revenaient un à un. Au compte-gouttes. Diffus. Vagues. Approximatifs. Je me trouvais plus dans le domaine de l'impression, que dans celui du précis.


-Bouge ton cul, Bob, m'ordonnais-je !


Je ne suis pas du genre à prendre des gants avec ma personne, comme dit mon proctologue. Un hédoniste militant du contact vaseliné direct, l'emblousé.


Déplacer une jambe.


L'idée anticipait l'action.


Mon bout de pied rencontra un obstacle.


Du mou !


Du tiède !


Un corps !


-Un squatter dans mon lit. Quel outrecuidant s'était permis de...?


J'écarquillais les yeux, je forçais sur mon muscle orbiculaire. J'ouvrais grand mes quinquets à filer des complexes aux grands ducs.


Examiner. Recueillir les datas. Analyser les données oculaires, tactiles, toutes transmises par des neurones inhibés de C2H6O.


Mes circonvolutions pédalaient dans la semoule. Le moulin à cogitation patinait au démarrage.


Allez hop, mon pied gauche lâcha l'embrayage. La réponse m'arriva.


-Une femme ! Pas de traces de chirurgie, de coutures, d'ablations, de reconstruction. Une vraie à l'ancienne. Une à chromosomes XX.


Je ne me classerais donc pas dans la catégorie des aficionados des pratiques courantes à Sodome.


Un « pousse brun », comme le dit Johnny devant sa Bud light au comptoir du 230 Fifth.


Pas un adepte de l'exploration en profondeur des renflements bruns de mes condisciples.


Réfléchissant plus large...


Pas de conclusions hâtives sur mon orientation.


Putain de mal aux cheveux...


Rien n'exclut la possibilité d'être bisexuel. D'aimer escalader le mont de Vénus avant de goûter les joies de la rosette.


La possibilité d'avoir la syphilis n'exclut pas celle de posséder un bar tabac.


Pas d'indices pour l'infirmer ou l'affirmer.


-Qui-suis-je ?


Pour répondre à cette question, ça se bousculait. Descartes, Socrate, Kant, Nietzsche, Platon, Aristote Voltaire, Kierkegaard, Spinoza, Locke, Marx, Hobbes, Épicure, Hume, Hegel, Sartre, Pascal, Leibniz, Montesquieu, Machiavel, Husserl, Tocqueville, Schopenhauer, Épictète, Heidegger, Fichte, Rabelais, Alain, Rousseau, Héraclite, Marc-Aurèle, Sénèque, Thomas d'Aquin, Montaigne, Bergson, Camus, Jankélévitch.


Tous, je dis bien tous, ramenaient leur science. Un concours d’ego. Chacun se fendait de sa réflexion personnelle.


Et je me cite, et mon raisonnement m'amène à penser que... et mon analyse est plus profonde.


Un brouhaha insupportable. Surtout un lendemain de cuite.


Ma tête hurla : Fermez vos gueules, les philosophes.


Tous !


Toi aussi, Jankélévitch.


Non, je ne suis pas anti... Ferme-la !


Un Alka-Seltzer me serait plus utile que l'ensemble de vos caquetages.


Ma tête va exploser. Un connard devait la serrer dans un étau.


-Dessers les mors, bordel !


Il ne m'entendait pas.


Je prêchais dans le désert.


Depuis combien de temps ?


Plus de trente-huit jours ?


Jean-Patrick me le dira peut-être.


-Où étais-je ?


-Chez moi ?


Je tournais la tête. Putain, ça frappait fort dedans... La totalité des clandestins du pays s'y entassaient, tous équipés de marteaux-piqueurs !


-Mains en l'air, sortez tous de là, bordel, c'est ouvert !


Je me trouvais dans ma chambre. Je la reconnaissais. Ma bibliothèque dans laquelle trônaient, parmi une flopée d'ouvrages jamais lus, les œuvres complètes de Gaston Bachelard, accompagnant celles d’Épicure et de Platon. De belles reliures en cuir. Cela en jetait !


Putain, à côté de moi, là, toujours ce corps.


Mon pied le touchait.


Sur la table de chevet, un bouquin. Je le saisis. Ouvert page 109.


Psycho American de Bret Easton Ellis.


J'eus un mauvais pressentiment. J'aurais préféré Le vieil homme et la mer d'Hemingway


Cette femme couchée à mes côtés, étendue sur le dos, la tête tournée vers moi, sans la moindre nippe sur le cul. Pas une frileuse, au trois quarts hors du drap. Que foutait-elle là ? Ma mémoire passa en revue mes contacts féminins.


Inconnue au bataillon...


Merde, mais qui était-elle ?


Lors de mes moments disjonctés, moments où LSD et cocaïne me faisaient aider Bill Gates dans sa mission de dépeupler la planète, j'avais pour habitude de prendre une chambre d'hôtel sans réception, code de porte obtenu par yescard, gants, capuche et foulard, dissimulant mon visage aux caméras. Ni vu, ni connu, pas de traces. Prudence obligatoire. Surtout éviter les ennuis des partouzes qui se termineraient en garniture d'étal de boucherie. Alcool, LSD, cocaïne conduisent souvent à s'affranchir des limites.


Pas de ça chez moi.


Ce livre, pourquoi l'avais-je ressorti ?


Hier soir, j'espère ne pas avoir subi l'influence de Patrick Bateman. Ne pas m'être identifié au cinglé du roman.


Je me redressais sur un coude, regardais tout autour de moi. Pas de sang sur les draps, pas de bouts de cervelle projetés sur les murs, pas de membres, de seins, de partie de bas ventre, cloués aux murs. Le corps avait l'air complet, en apparence ne manquait rien.


J'arrêtais de flipper.


J'osais un timide :


-Tout va bien, madame ?


Pas de seringue à proximité, de garrot, de poudre blanche sur la table basse.


Je respirais à fond, réitérai ma question.


-ça va, madame ?


Pour toute réponse, je n’obtenais qu'un léger sifflement. Sommeil ou coma ? Je l'observais à nouveau. Mon cerveau émergeait du brouillard.


Grande douceur du visage, traits détendus, l'esquisse d'un sourire, Morphée l'avait prise heureuse. Un bon point !


Je m'en trouvais là de mes réflexions. Je fis une pause avant de poursuivre mon examen visuel et olfactif.


Je fouillais ma mémoire. Le début de soirée, je voyais. Ensuite, le trou noir...


Je la détaillais à nouveau.


Jolie, bien foutue, encore maquillée, des restes de parfum. Pas du capiteux de supermarché. Le genre femme distinguée.


Même bourré, il me restait un jugement sain, me dis-je intérieurement.


Je l'effleurais du bout des doigts. Tiède, le souffle régulier, paisible. Pas de sang sur les draps...


Le sang hors de ses circuits tubulaires habituels, c'était ma hantise.


Vivante et saine de corps. Ouf


Coup de chance. Je n'avais vraiment pas la forme pour me lancer dans du nettoyage d'hémoglobine. Avec cette migraine, frotter le drap avec ma pâte de sel et d'eau, passer des glaçons jusqu'à leur fonte sur les zones ensanglantées, savonner les marques restantes, avant de passer le drap sous l'eau du robinet pendant des plombes, pour finir à l'alcool et à l'eau oxygénée.


Non merci.


Je prenais mon temps pour admirer sa chevelure. Une rivière d'or. Descendant le regard, je poursuivis l'exploration. Arrêt sur son fin triangle pubien. Confirmation, une vraie blonde.


Pas un hématome, pas de griffure, pas de morsure, elle dormait comme une bienheureuse.


Tout semblait normal, ma tension baissa d'un cran, rien de grave.


Venue de son plein gré ? Je l’espérais. Il eut été regrettable de me trouver dans l'obligation de la réduire définitivement au silence.


Le côté procédurier, à la mode ces derniers temps, obligeait à des extrêmes. Par principe de précaution.


Essayons de faire le point.


Les souvenirs me revenaient par bribes.


La nuit dernière, nous fêtions la victoire de John au Cielo, 450 est sur la 83 ième. A une autre table, je revoyais la bande de parasites agglutinés autour de ce chanteur.


Ses copains le nommaient Lucky Wilbury. Peut-être déjà éméché, je devais faire le con. Je me connaissais par cœur.


La cour de flagorneurs m'avait invité à me joindre à eux. Avec John, nous avons gagné leur tablée.


Putain, j'ai participé à ce jeu débile. Je savais devoir m'en dispenser, mais ça a été plus fort que moi.


Un mélange de tonic, de cognac Chollet, dans différents verres. Une dose croissante de cognac, décroissante de tonic. Le dernier verre, du cognac pur. Les yeux bandés, le jeu consistait à classer les verres, du moins concentré en cognac, jusqu'au plus concentré. À chaque erreur, un gage, un verre du fameux Chollet « la résistance 3945 » celui avec la traction Citroën sur l'étiquette, à boire cul sec.


Deep Wilbury, un des autres surnoms du glousseur à micro, à force de gages, complètement torché, s'en était pris à une des filles qui l'accompagnait. Sa femme, si j'ai bien compris.


Cette même femme, ce matin, se retrouvait dans mon lit, à ma gauche, les miches à l'air.


L'idée de voir l'un des derniers lauréats des Grammy Awards couché de l'autre côté de la fille me réveilla entièrement. Serait capable d'un plan à trois ce con.


Personne de l'autre côté.


Pas de douleur anale.


Je respirais.


Je me levai branlant sur mes jambes. Tour de l'appartement. Je scrutai chaque recoin jusque dans les placards.


Nobody.


Que la fille et myself.


Nobody but you, m'auraient chanté The Lafayettes.


Elle dormait toujours profondément. Vraiment belle, des seins naturels, des lèvres sans silicone, une épilation partielle. Pas un tatouage, pas un piercing, pas un plug écarteur dans les lobes. Une vraie femme, de celles qui t'offraient l'érection sans rougir. Pas de ces pseudo-poupées gonflables, ni de ces fausses prépubères pour pédophiles refoulés.


Je quittai la chambre, rassérèné. Toujours pas la moindre idée de ce qui avait pu se passer entre nous. Aucun indice ne m'autorisait à devoir le regretter.


Allez, une bonne douche froide pour me remettre les idées en place. M'habiller sobrement de ma tenue de baroudeur. J'ai du pain sur la planche, des contrats à honorer.


Toujours gentleman, je prenais le temps de griffonner un mot pour ma compagne temporaire :


J'ai mis des serviettes propres dans la salle de bain. Près de la cafetière, des capsules de café Africas Ristretto, des sachets de darjeeling, sur la table des toasts, un pot de gelée de strawberry Smucker's, une bouteille de Simply Orange.


Pensez à claquer la porte en sortant.


Encore merci pour.


Mes souvenirs ne me permettaient pas de préciser.


Seulement merci du plaisir d'avoir un instant pu contempler votre beauté.




je conservais ma tenue de vétéran en souvenir me ma guerre du golfe. Ce matin, je la portais. Vêtu de ce booster mental, je marchais d'un pas décidé. Mes yeux perçants, qu'aujourd'hui j'arborais d'un bleu métallique, se projetaient loin devant moi. Je scannais ma route. J'en analysais les obstacles à venir. Je me devais de toujours avoir au moins deux coups d'avance sur l'adversaire. Question de survie.





L'asphalte défilait sous mes grandes enjambées. Mes santiags survolaient le trottoir. D'une efficacité à filer la honte aux Talarias d'Hermès.


J'empruntais le côté droit de Central Park West. Direction plein nord. Côté bénéficiant de l'ombre rafraîchissante des frondaisons en limite du parc.


Plus de vingt-cinq mille arbres dans Central Park. Cent cinquante espèces différentes. Un véritable arboretum.


Par temps chaud, sans rendez-vous à honorer, j'aimais y flâner sous les ormes de l'allée menant à Bestheda Terrace.


Une prochaine fois, aujourd'hui des obligations m'en privaient.


La ponctualité, mon impératif.


Droit au but. Pas de temps à perdre en détours. Je ne suis pas du genre à me laisser bloquer par le premier obstacle venu. Fixe ou mobile, tu t'écartes ou je te dégage.


Les quidams, avec ou sans genre, construits ou pas, se dirigeant face à moi, voyant ma tenue, considérant ma carcasse ne laissant aucun vide sous l'étoffe de mon treillis quadruple XL, mon air du gars hyper mnésique ne se souvenant plus de la dernière fois où il a dû céder le passage, tous m'accordaient la priorité, tous se débrouillaient pour éviter ma trajectoire. Ils découvraient la signification concrète du terme géométrique de tangente.


Tel un illustre prédécesseur ouvrant la mer Rouge de son bâton, je traçais droit devant. Même sans culture biblique, la foule se dispersait d'instinct à mon approche.


Un vent d'est soufflait par brèves rafales, bruissements d'ailes, nuées d'anges s'ébrouant dans les feuillages.


Question garçon qui n'a pas froid aux yeux, j'avais de qui tenir. Une famille de patriotes. De vrais Américains, fiers de leurs ancêtres. Lignée issue de pionniers. Des femmes, des hommes, poussés par la misère, venus de l'ancien monde sur des bateaux bondés, tous dotés d'un puissant instinct de survie. Ils avaient sacrifié leur vie à la création de ce pays.


Des humains hantés par l'envie d'horizons moins étriqués. Des familles rêvant de s'ouvrir des possibles idylliques. Population galvanisée à l'idée de conquérir un territoire. Espace qu'ils estimaient vierge d'âmes, celles estampillées humaines par le Seigneur, bien que prenant une distance avec les conclusions de la controverse de Valladolid. Les premiers peuples de la contrée en firent les frais.


En un mot, ces pionniers redécouvraient l'espoir, la liberté, l'avenir. Partis de rien, à la force du poignet, du fusil, souvent au prix de leur vie, ils ont érigé ce pays en phare de la démocratie. Défrichant, bâtissant, créant, inventant, ils ont coulé les fondations de notre monde libre. Du solide, pour sûr ! The Star-spangled Banner gravé dans le cœur.


Je me revendiquais d'eux.


Fils d'un héros de l'US Army. A toutes occasions mon père brandissait fièrement sa médaille Old Glory. Distinction obtenue pour sa bravoure lors de combats au Vietnam.


Je ne permettais à quiconque le droit de contester ma légitimité à vivre dans ce pays, d'y exprimer librement mes opinions, de tout tenter pour les faire triompher.


Mon père se prénommait Abraham, en hommage au seizième président des États-Unis. Ce premier président républicain de l'histoire du pays. Celui qui, par le XII ème amendement abolit l'esclavage. Il fut lâchement assassiné par John Wilkes Booth acteur partisan des confédérés.


Un vrai GI l'Abraham. (GI = « Galvanized Iron » sigle qui estampillait les équipements métalliques de l'armée américaine).


Au Viet Nam, à bord de son hélicoptère Bell UH-1 Iroquois, mon père tenait le poste de « door-gunner ». Aux aguets, dans le bourdonnant insecte métallique, il scrutait la jungle, en épiait le plus léger mouvement, la moindre trace de vie.


Préalablement, lors de l'opération Ranch Hand, faisant suite à Trail Dust, pour lui faciliter le travail, ses copains avaient pulvérisé de l'agent orange..


Tout défolier pour que ces putains de viêt-minh ne puissent se planquer. Quatre-vingts millions de litres d'agent orange sur la tronche, qu'ils se sont pris les potes à Hô Chi Minh. Quand tu es Américain, tu vois les choses en grand.


Loin de sa patrie, Abraham, un casque sur les oreilles, pour vaincre la nostalgie, écoutait


« Born to be wild »


La musique couvrait le bruit caractéristique du rotor bipale de l'hélico.


Steppenwolf lui donnait du cœur au ventre.


Par les portes béantes, un pied en appui sur le landing skit, un M16 tenu fermement en main, l’œil dans la mire, il envoyait en enfer ces putains de communistes.


Les gus de l'oncle Hô, comme de son pote, le général Vo Nguyen Giap, refusaient de se convertir à notre notion de la liberté. Ils rechignaient à recevoir notre démocratie. Une putain de démocratie de chez nous que nous leur délivrions à pleins chargeurs. Il fallait bien tenter de leur mettre ça dans leur putain de crâne, entre les deux yeux.


Du sol, c'est qu'ils ripostaient ces sauvages. Ils canardaient l'hélicoptère. Ces nuisibles cherchaient à l'abattre par tous les moyens.


En cas de crash, il devenait vital que leurs potes G.I. se pointent pour les exfiltrer avec l'hélico rescue. Les boys capturés n'avaient pour toute perspective que de se voir pourrir dans des cages en bambous. Les prenaient pour des pandas, ces Viêt Minhs


Leur bout de terre, leur idéologie, ils les défendaient chèrement, ces autochtones aux yeux bridés. Ils se montraient réfractaires à la vraie civilisation, à notre façon d'offrir la démocratie, à la liberté d'entreprendre.


Des indigènes qui préféraient un rouleau de printemps à un hamburger, un bol de riz gluant à une bonne boîte de popcorn salés, du dừa tươi au Coca-Cola...


Qui peut croire ça ?


Si ça ce n'est pas de l'idéologie, je retire une par une les étoiles de la star-spangled banner.


Bien calé à son poste de tir, à chaque fois qu'il touchait sa cible, Abraham n'éprouvait pas la même sensation de puissance qu'en abattant, de son AR-15, un cerf de Virginie dans les Appalaches. Il lui manquait ce qu'éprouvent les humains vivant hors réseau, ce plaisir du dépeçage concrétisant la réalité du tir. Se privait de la chaleur du sang de la bête ruisselant sur ses mains. Ne humait pas le fumet fermenté caractéristique à l'ouverture de la panse. Le geste précis, pour se défaire rapidement des entrailles, restait au niveau de l'intention. Geste indispensable pour ne pas souiller la viande. Éviter qu'elle ne soit contaminée par les probiotiques de l'animal. Il ressentait la frustration de ne pouvoir découper les quartiers, entouré de cette odeur de mort fraîche qui rend heureux d'être vivant. Pas de possibilité de réaliser ses réserves de protéines pour sa famille, accompagné du rituel de l'appropriation des chairs, ce plaisir de croquer dans un morceau de foie cru ou de cœur pour les faire siens. L'avaler encore tiède, s'en repaître pour contenter son cerveau originel, son propre intestin.


Pas de possibilité de trophée. Les dessoudés ne portaient pas de ramure. S'équipaient juste de branches sur le casque pour le camouflage.


Dans un salon, des bois de citrons rouges, montés sur une plaque d'acajou, accrochés au-dessus du buffet, seraient du plus bel effet. Cela t'aurait une autre gueule que le canevas des biches dans les sous-bois.


Décoré de la « Vietnam Service Medal » par Lyndon B. Johnson en personne, l'Abraham.


Des héros comme Abraham, qui ont serré, pour de vrai, la main du président, même d'un démocrate, et reçu l'accolade pour leur bravoure au combat, il n'y en n'a pas un dans chaque famille.


Autre fait de bravoure familiale qui m'émouvait aux larmes, mon oncle et mon père avaient participé à l'évacuation des derniers Américains de l'ambassade US de Saïgon et d'une poignée de hauts dignitaires du sud-Vietnam triés sur le volet, le vingt-neuf avril 1975.


Abraham et Joshua le racontaient parfois en fin de repas festifs. Ils ne pouvaient tout évoquer. La pudeur, la situation humiliante, le secret-défense, savant mélange que leur inconscient prolongeait au-delà du prescrit. Ils gardaient le silence sur des actions de cette période peu glorieuse des boys et de l'administration.


Cette putain de guerre, débutée par un héros républicain, Dwight D. Eisenhower, poursuivie par les démocrates, dont Kennedy. Un homme qui s'était déjà illustré à Cuba, ridiculisé dans la Baie des Cochons avant d'être assassiné sur ordre du deep state par la CIA. Il voulait reprendre à la mafia bancaire apatride l’émission de sa monnaie... fatale erreur.


Après son assassinat, son successeur et commenditaire liquidateur, Lyndon Johnson, amplifia le conflit, envoyant combattre des centaines de milliers d'Américains.


Une fois de plus, c'est un républicain, Nixon, même s'il a dû démissionner en 1974, qui mit fin à cette guerre.


Les démocrates, aux yeux du monde, sont toujours les gentils. Pourtant, ils ont besoin des guerres pour satisfaire leur complexe militaro-industriel. Les républicains réputés « va-t-en-guerre » signent les armistices. Un démocrate, Harry Truman, a déclaré la guerre de Corée, Eisenhower, un républicain, y mit fin. Pour l'invasion de Grenade en 1983, le président Reagan était républicain, avec un passé de démocrate jusqu'en 1962.


De cette putain de guerre du Vietnam, mon père, mon oncle, en étaient revenus gonflés de la fierté du devoir accompli pour la patrie. Ils en avaient bavé des ronds de Stetson. La défaite n'arrangeait pas les choses. Le danger à chaque pas dans la jungle les hantait toujours. Cette putain de boue gluante de la mousson augmentée par l'ingénierie climatique débutante, l'humidité poisseuse envahie de sangsues, l'odeur aigre de la peur, la puanteur de ceux terrorisés chiant dans leur frocs, les boutons infectés, les boursouflures provoquées par les bestioles avides de leur sang, de leur épiderme, la mort cachée derrière chaque arbre, la drogue stimulant la paranoïa.


Ils ont tout surmonté pour revenir vivants.


Sont tombés de haut devant l'accueil peu solidaire des populations. Tous ces planqués devenus hostiles à l'intervention, ces Américains complices objectifs des ennemis. Pour beaucoup, leurs propres enfants, des fleurs plantées dans leurs longues tignasses les rejetaient. Ils en avaient été choqués, meurtris. Des blessures plus douloureuses que celles infligées par les pistolets-mitrailleurs PPS-43 ou les MAT-49 modifiés pour recevoir les putains de balles 7,62 Tokarev.


Nombreux sont ceux qui n'ont pas supporté ce rejet, ils se sont suicidés en masse. D'autres, devenus asociaux, marginaux, sont partis vivre dans les forêts.


Il y a eu plus de morts par suicides chez ces GI que de tombés héroïquement en combattant les communistes. Au total, cent cinquante mille soldats, abandonnés à leur sort, se sont donnés la mort. Excusez du peu !


Chiffre à comparer aux cinquante-huit mille cent soixante-dix-sept soldats américains tués par les combattants d'Hanoï. Les hippies et leur clique, sont responsables de trois fois plus de morts que les Viet-Minh.


Il faut imaginer l'ambiance de l'époque. Souvent devenus toxicos pour échapper au stress quotidien, déclarés vaincus sur le terrain par les politiques qui les avaient envoyés au casse-pipe, ces GI, en butte aux reproches, au rejet de leurs concitoyens, tombaient en profonde dépression.


Certains des enfants des proches voisins d'Abraham, sur son passage, passaient en boucle :


« I Feel Like I'm Fixin' To Die Rag »


Putain de chanson interprétée par cette saleté de pacifiste de Country Joe McDonald et sa bande de communistes, The Fish. Des traîtres qui se déguisaient en treillis militaires pour déshonorer l'uniforme, le souiller, en ridiculiser la symbolique.


Ce chanteur avait été prénommé Joseph en hommage au petit père des peuples, l'idole de ses parents. Staline !


Il n'y avait qu'à voir où en était le pays... des hippies, des pacifistes, des drogués, des gus qui ne voulaient plus se battre pour sauver le monde libre. S'en branlaient de la libre entreprise, du travail, de la croyance en Dieu tout-puissant protégeant l'Amérique. Des dégénérés qui ne pensaient qu'à copuler, qu'à se trémousser en écoutant des musiques de sauvages, qu'à porter des fleurs à la place d'un bon calibre, qu'à se laisser pousser les cheveux. S'en foutaient du second amendement.


Fille ou garçon, question look aucune différence. Le plus viril des deux, sur son apparence, ne respectait pas la logique.


« Make love not war », leur slogan.


Pour perdre la guerre, il n'y a pas au-dessus. Plus de chances de décrocher la syphilis, une blennorragie, un chancre mou d'haemophilus ducreyi, qu'une médaille de la bravoure militaire, tous ces barbus, ces chevelus. Pas le genre d'hommes virils, de ceux qui crapahutaient à l'United States Military Academy de West Point.


Abraham, mon père, ne comprenait plus ce nouveau monde. Je l'entendais marmonner :


Ne veulent plus porter d'armes, se font manipuler pacifistes, un jour viendra où la dictature s'imposera, ils ne pourront plus défendre leur liberté, les fleurs de leurs cheveux orneront leurs cercueils. La dictature n'aime pas une population trop nombreuse, soudée, elle ne tolère que l'individualisme clairsemé.


J'avais été élevé dans l'amour de ma patrie, le respect de la religion. Enfant, je rendais service aux membres de ma communauté. Mon pasteur ne tarissait pas d'éloges à mon égard. J’adorais les animaux, ne tolérais pas que quiconque puisse tenter de les faire souffrir. Un oisillon trouvé à terre, de mes mains, je l'entourais pour le réchauffer, avant de le replacer délicatement dans son nid.


Tous disaient de moi :


-c'est un bon garçon, un brave petit.


J'en éprouvais de la fierté.


Mes études terminées, je gardais un souvenir émouvant de la cérémonie. Le sport m'avait aidé à obtenir mon diplôme. Une excellente note, dans une discipline où mon université brillait grâce à moi. Cette note m'avait permis de remonter la moyenne du contrôle continu des connaissances. Elle m'ouvrit la porte de mon diplôme.


Souvenirs. Je pouvais encore chanter toutes les paroles de la « class song »


« What happened to you »


de The Offspring.


Un morceau qu'avec mes condisciples, les autres seniors, j'avais choisi pour symboliser notre promotion. Chanson interprétée pendant notre « Graduation Ceremony ».


Sur mon armoire de chambre, trônait toujours mon mortarboard et son tassel, pieusement conservés à côté de ma photo en toge aux couleurs de l'école. Toge qu'Abraham, mon père, avait louée pour la cérémonie. Mon diplôme de High School Graduation en poche, sans hésiter, je m'engageais dans l'armée.


Ma formation effectuée, je me portai volontaire. J'ai commencé le combat en Mésopotamie, au Levant (bilas le-Chamen arabe), au pays de la tribu berbère Lilou.


Discrètement, je conseillais activement des chiites du pays pour stopper les sunnites du dictateur Saddam qui voulaient nous le faire à l'envers. Le gus, pour vendre son pétrole, voulait se passer du dollar.


La géopolitique me passait au-dessus de la tête. En Mésopotamie, mon gouvernement m'avait ordonné de mettre au pouvoir les chiites minoritaires, de combattre les sunnites. Un ordre est un ordre. Ces mêmes sunnites qui maintenaient un régime laïque distant de la religion. Une fois ostracisés, ces laïques se sont piqués de fortes croyances religieuses pour former la base des terroristes du califat. Je le confesse, c'est un peu notre gouvernement qui les a créés.


Je servais dans les forces spéciales. J'agissais dans l'ombre, discret, adepte du mimétisme. Je traitais mes ennemis dans l'anonymat... La patrie me payait pour ça.




Se présentait face au bâtiment du New York Historial Jet-society, un habitant d'une de nos lointaines colonies, les cheveux bleus permanentés, cinq impacts d'injections et leurs boosters dans l'épaule gauche, un tatouage du drapeau arc-en-ciel sur la droite, un masque FFP2 dépassant de sa poche arrière. Un exemple de ces nouveaux spécimens, plus absolument certains de leur genre, qui vont jusqu'à remettre en question le contenu de leur caleçon.





Je voyais arriver ce dénommé Antoine, il approchait à quelques encablures. En France, son pays d'origine, ses seuls faits d'armes se résumaient à quelques victoires au baby-foot, ajoutées au gain de parties de billard à trois billes.


Il se dirigeait vers le « Div 75 », bar de la soixante-quinzième rue ouest, où l'attendait une de mes compatriotes non genrée, connue de lui par l'entremise des réseaux sociaux.


Une petite rousse, des taches de rousseur et un piercing sur le nez, des bras potelés tatoués, des plugs d'oreilles, des rondeurs là où il faut, d'autres en trop. Elle mâchait machinalement un Wrigley's spearmint. Plus vulgaire qu'un mauvais rêve, entièrement élevée aux hamburgers, pizzas, coca dès le biberon. Plus mondialiste, wokiste, tu n'as que les étudiants de l'université de Portland dans l'Oregon...


En amour, comme en voyage, il faut un début à tout... C'était son tout premier séjour dans la Big Apple à l'Antoine. Un puceau des déplacements à l'étranger. Son expédition la plus aventureuse, de l'Auvergne, il s'était exilé, sans GPS, jusqu'en Sarthe.


Central Park West, la cinquième avenue, New York, les Yellow Cabs, les sirènes des voitures du « New York Police Department » perçaient les oreilles à tout bout de champ. Ça le changeait de la rue du général Leclerc, de la Foir'Fouille Savino, de Sablé-sur-Sarthe. Le teint en bleu de la tignasse y travaillait après avoir passé sa jeunesse auvergnate à Riom.


Antoine atteignait le passage piéton face au 150. Il devait traverser. Se rendre du côté des numéros pairs, pour rejoindre la soixante-quinzième. Là, le gus empiéta sans vergogne sur ma trajectoire.


Erreur de jeunesse, inconscience, goût de la provocation ?


Je ne saurai dire.


Mon cerveau se mit automatiquement en mode militaire. Chassez le naturel...


Cible en vue à midi.


Ennemi fixé.


Impact dans quinze secondes...


Armement engagé.


Top feu, dans trois secondes.


Décompte.


Trois.


Deux.


Antoine, le genre typique du mec que je ne peux pas blairer. Le type woke par mimétisme, vêtu d'un jeans rose, d'un T-Shirt imprimé du célèbre slogan « I Love N.Y. », la casquette à l'envers, les pieds chaussés de Nikes Zoom 2K.


La panoplie complète du touriste post-pubère.


Sur sa tête trônait la casquette de baseball des Yankees, l'équipe du Bronx. Il n'y connaissait pas grand-chose, n'avait assisté à aucun match. Le base-ball, à Sablé-sur-Sarthe, ne servait pas de base aux conversations. Le bleu du couvre-chef et le « N » mêlé au « Y », lettres blanches brodées, l'avaient séduit.


New York sur la tête, ça te pose le bonhomme, l'arrache à sa condition de provincial du vieux monde.


Antoine voulait exprimer son appartenance à New York, pas à celle d'un bled que les cartes ont du mal à retenir. Rien que le nom Sablé sur je ne sais pas quoi, ça ne le fait pas...


Antoine se la jouait hipster, le frisson de l'adolescent devenant adulte le parcourait. Il passait d'un seul coup de la mobylette bleue équipée d'une selle biplace léopard, à l'Harley-Davidson Fat Boy 114 à moteur Milwaukee-Eight.


Question casquette, j'étais carrément « Mets ». La différence apparente voit le « Y » descendu à mi-hauteur du « N », coulissant sur ses verticales, lettres brodées de couleur orange.


Il faut être connaisseur pour voir l'énorme différence. Un distinguo qui peut sauver la vie. Le Bronx n'est pas le Queens. Le diable est dans les détails.


À Sablé-sur-Sarthe, t'as vite fait de prendre la casquette des Mets pour celle des Yankees. Une énorme bévue question temps de survie potentiel dans le Queens.


À Riom, personne ne connaît l'existence des Mets. Pour un Auvergnat, ça ne mange pas de pain. Pour l'étranger parti à l'aventure qui arpente les rues de New York, cela devient une lacune culturelle. Elle met sa vie en danger...


Moi, grand gaillard aux cheveux roux, je ne pouvais renier mes origines. L'observateur attentif voyait régulièrement ma trogne aux feiseanna de danses irlandaises. A ces occasions, je buvais sec le Connemara peated single malt Irish Whiskey. Touche d'originalité pour un descendant d'Irlandais, je supportais depuis toujours » les Mets ».


J'admirais la dextérité du lanceur droitier Chris Flexen. Numéro 64. Un gars de Newark. David Nido, le 3, figurait parmi mes receveurs préférés. Pour le champ extérieur, le 52, Yoenis Cespedes un Cubain de Granma, avait mes faveurs.


L'Antoine, affublé de la casquette des Yankees, celle de l'équipe de Gerrit Cole, de Kyle Higshioka, de Mike Ford, couronnant sa tronche de quasi hermaphrodite, avançait vers moi, l'air serein, décontracté du prépuce.


Si ça, ce n'était pas de la provocation...


Si ce putain de clown, à mine auvergnate, sentant le pas d'ici à plein nez, ne se garait pas à l'arrivée d'un homme du cru en tenue de vétéran... c'est qu'il ignorait toutes les traditions des vrais Américains.


Ce gus inconscient se pointait sifflotant, un pouce dans la petite poche de son jeans, celle supposée recevoir une montre gousset, l'autre dans la poche de gauche. Sans en être conscient, il jouait avec sa vie l'insolent.


Si Dieu lui-même m'avait dit que l'étranger avait des excuses, qu'il était d'origine auvergnate, que je devais avoir de l'indulgence pour ces vieilles races de colonisés... Là, même si ce n'était pas le petit personnel ailé qui se chargeait de faire le go-between, mais le patron Himself, Dieu en esprit, en immanence... pas certain que cela en eut modifié son destin.


Pour espérer une petite chance d'efficacité, il eut été nécessaire, en premier lieu, de m'expliquer le mot indulgence. Le jour où mon professeur de Primary Elementary school de 2nd grade avait dû en aborder la définition, je devais être malade.


Je n'avais aucune idée d'où pouvait se trouver son bled, au fan des Yankees, de ce freluquet indéterminé d'allure même plus franchement « auvergnate ».


Pour moi, ce qualificatif n'avait aucun sens.


-Qu'est-ce ? Où est-ce l'Auvergne ? M'interrogeais-je avec l'air agacé du gars qui n'a pas de temps à perdre avec de l'insignifiant.


L'Auvergne, j'étais incapable de la situer sur une carte. Aux Etats-Unis, le nombre de gars capables de désigner avec précision le bled sur une mappemonde doit se compter sur les doigts d'un manchot. L'Europe, la France, l'Allemagne, ce continent, ces pays, j'en avais une vague idée. Cela devait se situer de l'autre côté de l'Atlantique, chez les primitifs.


Les Européens ne sont-ce pas ces gus un peu précieux, pas très virils, qui poussent un ballon tout rond du bout d'un pied recouvert d'un chausson, genre pointe de danse classique, un truc en satin blanc ou rose ? Des chochottes limites danseuses de ballet.


Le soccer que ça s'appelle le truc qu'ils jouent revêtus d'une sorte de tutu... Des sportifs arc-en-ciel, là, si tu dis ça, tu as tout dit !


Je dois avoir une petite nièce qui pratique cette discipline de la danse.


Un fou rire me saisit en me remémorant que des gus d'outre-Atlantique prétendaient même que ce jeu de fillettes était aussi un sport de garçons.


Le soccer est au football, ce que le tricot est au rodéo, la corde à sauter au saut à l'élastique...


Pour moi, leurs us et coutumes, à ces primitifs du vieux continent, restaient une énigme. Pas de temps à perdre avec ces conneries.


Pour me justifier sur ce manque de connaissances dans le domaine, je clamais à qui voulait l'entendre :


-putain les mecs, je ne suis pas ethnologue.


Soyons francs, de l'Europe, je m'en foutais comme de mon premier Remington six coups. À quel moment, dans une conversation sérieuse, entre gens de bonne compagnie, doit-on placer les mots « Europe », « France », « Auvergne » ? Sauf si tu joues au Trivial Poursuit.


Pour moi, Allemands, Français, Suisses, Italiens, tous des blaireaux jactant la même langue, ne se différenciant les uns des autres que par des accents différents. En Europe, tu n'as que les Anglais qui ressemblent à quelque chose. Je les comprends presque tout le temps, question langue. Même si nos langages sont approchants, dès que tu en viens à comparer nos arts de la picole, je vois tout de suite une différence d'importance entre eux et nous. Les British's ne gobent pas le Bourbon cul sec, la bouche grande ouverte, pour se le jeter bien au fond du gosier. Ce ne sont que des précieuses prenant leur thé nuage de lait, le petit doigt en l'air, les lèvres serrées en culde-poule, le lapant à petites gorgées.


Toutes les autres peuplades de ce continent pratiquent à nos oreilles un langage étrange qu'ici aucun de nous ne comprend. Personne de sensé ne cherche à s'en donner les moyens.


À propos des Français, me revient une histoire. Une fois, c'est à se taper sur les cuisses, un chanteur de chez eux, un grand gus qui singeait les gars de chez nous, déguisements, motos, dégaine du cow-boy qui descend de canasson les pattes écartées pour faire croire qu'il passait sa vie sur son mustang. Le prétentieux est venu s'exhiber dans un concert à l'Aladdin Casino de Vegas. Ici, personne ne savait ce qu'il faisait comme boulot ce clown. Même son père ne l'avait pas reconnu, alors tu penses... les rockers du Nevada...


Lui se prétendait chanteur de rock'n'roll. Un genre d'Elvis Presley de chez eux, rien que ça qu'il prétendait l'outrecuidant. Ne cherche pas son nom dans les charts du Billboard, tu perdrais ton temps. Il a été obligé d'organiser des charters de fans de chez lui pour remplir la salle. De son bled, pas moins de trente-quatre avions sont venus vomir ces amateurs préférant le skaï au cuir pleine fleur. L'alcoolique voulait démontrer sur notre terre, à nous Américains, qu'il se prenait pour un chanteur de rock'n'roll.


S'ils n'étaient pas morts, Chuck (Berry), Little (Richard), Bo (Diddley), Jerry Lee (Lewis), Eddie (Cochran), Buddy (Holly), Elvis (Presley), Carl (Perkins), Gene (Vincent), en riraient encore. Ils s'en seraient pissés dessus. Même le londonien Vince Taylor aurait pouffé, t'as qu'à voir.


Le pire chez ces gus de pacotilles qui te parlent de la route 66 comme si chaque jour, cheveux au vent, le cul sur leur Harley-Davidson, ils se tapaient de Chicago à Santa Monica. Ces prétentieux sont persuadés de pratiquer notre langue, celle de la plus grande démocratie du monde, celle du phare de la civilisation occidentale, celle de la première puissance mondiale, du pays qui régit l'univers... Même les Texans n'ont pas un accent aussi ridicule que le leur.


Pour résumer le propos, l'Europe ce sont différents États habités par des ploucs émettant tous le même charabia. Un accent local pour t'identifier l'État d'origine, avec en plus, comme chez nous, quelques immigrés qui se complaisent à garder leurs coutumes de sauvages. Le genre de personnages refusant de s'intégrer. Des putains de mecs qui ne comprennent rien. Ils quittent leur pays chassé par la misère, pas plus tôt arrivés, ils veulent, chez leur hôte, reproduire la vie de leur bled de sous-développé.


Si votre ambition est de transformer votre pays d'accueil, en celui qui vous a obligé à le fuir, il fallait rester chez vous, vous auriez gagné du temps.


Je devenais songeur. Je regrettais l'attitude de ces mecs, il y a de sacrées belles gonzesses chez eux... Des brunes à la peau bronzée, roulées comme des Montecristos Cubains. Elles te donnent plus envie de connaître leurs langues que leurs langages. Nous ne devrions accepter que des nanas comme migrants. Enfin pas toutes... sur photo.


Pensant à nouveau à ces putains d'Européens, je poursuivis mes réflexions : chez eux, tu dois, pour un connaisseur, pouvoir distinguer à son accent un Italien d'un Allemand, comme ici, tu reconnais facilement un Texan d'un New-yorkais.


Je donne un truc simple pour que les Européens les distinguent, ça leur évitera de froisser des gus fans du second amendement dotés d'une gâchette susceptible :


Le Texan, c'est celui qui garde ses éperons et son Stetson pour honorer les dames ou à défaut son épouse...


Le New-Yorkais, c'est l'amant de la femme du Texan.


Antoine se trouva sur ma trajectoire. T'as des mecs qui sont toujours au mauvais endroit, au mauvais moment.


Il n'y a que les montagnes qui ne se rencontrent pas, diton.
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